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TERRIBLE DRAME DE LA FOLIE A PERENCHIES 
j 

Assassinat d'uifë institutrice-adjointe. — Tentative de suicide du meurtrier 
i 

FA.TS_DII J O l l 
LES MINISTRES, REUNIS EN CONSEIL 

A L'ELYSEE, ONT CONTINUE L'EXAMEN 
DU BUDGET DE 1907. 

L'AUTEUR DE L'ATTENTAT* CONTRE 
LE ROI D'ESPAGNE N'EST PAS ENCORE 
ARRETE. — LA POLICE CONTINUE L E ! 
RECHERCHES ET LES PERQUISITIONS. 

ROBERT HAMTLTON, L'ANGLAIS AR
RETE COMME COMPLICE, A ETE REMIS 
E N LIBERTE. 

DE TRAGIQUES INCIDENTS SE SONT 
PRODUITS AU MEXIQUE, AU COURS 
D'UNE GREVE DE MINEURS, 

LE CONGRES DE LA LIGUE FRANÇAI
SE DES DROITS DE L'HOMME S'EST OU
VERT A PARIS. 

j R LILLE ,UN JEUNE APPRENTI PEIN
DRE A ETE TUE PAR UN MONTE-CHAR
GES. 

UN TERRIBLE DRAME S'EST DEROULE 
A PERENCHIES. — DANS UN ACCES DE 
FOLIE, LE MARI DE L'INSTITUTRICE A 
TRANCHE LE COU D U N E INSTITUTRICE 
ADJOINTE ET A ENSUITE TENTE DE SE 
SUICIDER. 

I LES SOCIETES DE GYMNASTIQUE PRE
NANT PART A LA FETE FEDERALE 
SONT ARRIVEES A TOURCOING. — LE 
CONGRES DE L'UNION DES SOCIETES DE 
GYMNASTIQUE DE FRANCE S'EST REU
NI AU THEATRE MUNICIPAL. 

!î!5SS5S 
$L T§ protfesseiur Debierre, amené avec 

Son parti jusqu'au seuil d'une ère de mé
tamorphoses profondes, brusques peut-
ptre, est hanté par le souci des problè
mes graves, poignants, que soulève le 
(comrs régulier et naturel de l'évolution 
feociale, déterminée par les vastes trans
formations industrielles des cinquante 
années dernières, que les résultats des 
Scrutins des G et 20 mai vont précipiter. 
M. Debierre sembla vouloir s'orienter et 
rechercher vers .quel mode 4e transfor
mation sociale nous sommes entraînés 
pas des facteurs économiques en mouve
ment, que des sages peuvent songer à 
diriger, que seuls des fous peuvent son
ger à entraver. C'est ainsi que M. De
bierre s'est transporté, par la pensée, en 
plein régime collectiviste. On comprend 
bien, à la lecture de sa seconde note, 
«ju'il admet que dans cette modalité du 
socialisme, la propriété commune ne 
porte que sur les moyens de production 
et de circulation ; les moyens de consom
mation étant au contraire acquis, à titre 
privatif, par le.= individus, en proportion 
d e leur travail. 
\ En proportion de leur travail r et, la 
{querelle renaît sur le mode de rémuné
ration. Si tous les travailleurs de tous 
les corps de métiers, dil-il, reçoivent la 
même rémunération pour l'heure-travail, 
<ce sera l'égalité par le bas, l'égalité dans 
la pauvreté. Or, que veut l'Ecole : « Si 
l'Etat socialiste rétribue les travailleurs 
*>n unités de valeur sociale, d'après lé 
temps de travail de qualité moyenne 
qu'ils ont consacré à la production. — il 
'tarife de même les produits, d'après le 
temps de travail moyen qu'ils ont coûté. 

La rétribution du travail étant égale 
à la valeur du produit, sauf la déduction 
pour les besoins collectifs, les travailleurs 
*e procurent les produits en échange de 
leurs unités de valeur, sans qu'il y ait 
prélèvement au profit d'un capital privé : 
intérêts, dividendes, loyers ou ferma
ges. » C'est la disparition de la pauvreté ; 
l'inégalité actuelle entre capitalistes et 
salariés s'est évanouie. 

Le sort des Cuvier, des Diderot, des 
artistes et des maîtres qui honorent un 
Etat, dont le génie créateur assure la 
marche du progrès, dont les oeuvres em
bellissent la vie et en centuplent la va
leur — n o rk, teur sori- n e deviendra pas 
misérable. Tout comme aujourd'hui, des 
Pasteur, des Curie, des Berthelot seront 
rétribués sur le budget collectif. Mais,, 
nous n'assisterons plus aux carrières si 
pénibles de ceux qui, aujourd'hui, lut
tent en désespérés contre les rigueurs 
de la mode ou d'une administration en
lisée dans la routine au milieu des ivres
ses des admirations mutuelles. Qui peut 
nier que la pensée d'un savant, d'un 

rète est intarifable ; qui songera jamais 
la tarifer ? La société nouvelle na va 

pas régresser vers l'âge de la pierre polie: 
Je n'ai pas le souci de rémunérations in
suffisantes ou mesquines accordées à ces 
hommes qui seront vénérés demain com
me ils l'étaient hier, comme ils sont au
jourd'hui : phares qui éclairent, guides 
qui mènent l'humanité. 

M. Debierre se préoccupe encore de 
la loi da l'otireuBi de la demanda, Atais. 

| wn régime collectiviste, « à eôté du GouJ 

vainement politique et de l'Administra
tion préposée aux services publics déjà 
existants, s'organisera une administra
tion chargée de l'économie nationale. 
Des organes anciens se transformeront, 
d'autres naîtront et se développeront. Ils 
dresseront exactement la statistique des 
consommations annuelles et pourvoie-
ront aux approvisionnements de manière 
à satisfaire exactement les besoins. » 

On ne verra donc plus les prix s'enr 
fier sous la pression du besoin, de la ra» 
réfaction, de l'offre et de la demande, en 
un mot. La marchandise aura alors une 
valeur en soi, comme elle a une longueur 
et un poids. « La valeur étant la quan
tité de travail incorporée dans un objet, 
devient une substance propre, une qua
lité intrinsèque du produit, qui lui ap
partient en dehors de toute relation d'é-
changa » On ne connaîtra donc plus les 
oscillations des prix déterminées par l'in
tensité variable des besoins chez les con
sommateurs. Et si la loi de l'offre et de 
la demande est le grand régulateur de la 
production et de la distribution des ri
chesses dans notre régime de production 
anarchique et de concurrence individua
liste, elle n'existera plus en régime col
lectiviste. 

J'avais écrit que le régime collectiviste 
doit « par le jeu de forces immanentes 
sortir des entrailles même du régime ca-

Eitaliste pour se substituer à lui ». M. 
lebierre en tire cette conclusion : « M. 

« Desmons me dit que les socialistes 
« n'ont point la prétention d'échafauder, 
« dès aujourd'hui, dans ses détails, la 
« société collectiviste, mais qu'ils atten-
« dent la grande révolution sociale du 
" mouvement économique qui amènera 
i (s'il doit l'amener) la substitution pror 

-ivo de la propriété collective a la 
propriété capitaliste. — Mai» «tors, | 

et celui obtenu avec la représentation pro
portionnelle, 

m 
ni 

Louvain 
Court rai 
Ostende 
Roulers 
Namur 
Dinant 
Arlon 
Anvers 
Malines 

49.396 
43.081! 
33 997 
44427 
38.47« 
35-319 
=4.893 
7Î.235 
38.760 

33-491 
21.088 
19.036 
10.320 
43-23 S 
29.564 
18.675 
67.233 
21653. 
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tf rjutm modeBte radical-socialiste com-
« me moi, u n socialiste opportuniste. » 

Le tout est de s'entendre. Je m'étais ap
puyé sur la pensée de Guesde, de Jaurès, 
de Deville, de Marx, de Liebknecht, de 
Vandervelde. Les voilà radicaux-sociaf 
listes avec moi, et aussi tous ceux qui 
les suivent : ainsi le groupe de M. De
bierre devient une formidable armée. 

Socialiste opportuniste ? Oui, c'est 
exact ; je n'appartiens en aucune façon 
au parti socialiste-anarchiste. Ce n'est 
pas que les libertaires communistes pro
fessent aucuns principes qui puissent me 
glacer d'épouvante ; je distingue entre les 
théories et les folies ; et je me plais à 
répéter : « La grande révolution sociale 
que nous poursuivons sera le fruit, non 
de la violencei mais de l'évolution sociale 
elle-même. » 

Nous ne disons pas, déclarait hier Paul 
Brousse, qu'il faut faire la propriété col
lective Par le jeu naturel des forces éco
nomiques, elle se constitue. Si mainte-
nat, ajoutait-il, vous me demandez ce 
que-'le Parti socialiste peut faire pendant 
le temps nécessaire au travail de trans
formation, Je répondrai qu'il a le devoir 
d'armer l'ouvrier et d'augmenter ses for
ces : retraites ouvrières, limitation de la 
durée de travail, réforme de la législation 
des sociétés par action, réglementation 
légale pour éviter la grève, cette guerre 
des bras croisés... 

Eh ! c'est mon programme même, dira 
M. Debierre ; voilà Paul Brousse classé 
lui aussi parmi les radicaux-socialistes : 
et j'en serai flatté. Que si nos program
mes, pour cette législature, pour cette 
période de préparation et de transition 
se confondent, mettons-nous à l'œuvre 
les uns et les autres ; demain nous ap
porterai d'autres lâches. Nous verrons 
alors ceux rrui voudront s'arrêter en che
min. 

G. DESMONS. 

«ti rêdaeteaT en fchef du e Réveil du Centre t, } ] 8 S ouvrit puis les repli» et les repoussa, de 
la main, comme dégoûté de tout ce qui par
lait de la vie. Cependant, les petits verres suc
cédaient aux petits verres. Apres chacun, l'in
connu semblait en analyser l'effet, s'interro
ger lui-même sur l'état dans lequel il se trou
vait. En un mot, il se soûlait froidement, mé
thodiquement, en suivant avec attention les 
progrès de son ivresse. Trouvant sans doute 
que l'ébriété complète qu'il souhaitait ne ve
nait par assez vite, il fit un geste d'impatien
ce saisit d'une main fébrile le flacon et avala 

•.quatre ou cinq verres coup sur coup. 
î» Alors il dut se sentir dans un état qui le 

satisfit davantage. Ses traits se détendirent 
un peu et la morne désolation de son visage 
fit place à un certain contentement abruti, 
qui s'accentua encore à mesure que des ver
res nouveaux étaient ingntgités. Au bout 
d'une heure, le flacon était vide, l'homme était 
ivre, il avait atteint le résultat rêvé. Il paya, 
se leva péniblement et s'en alla avec une dé
marche lente, raide, automatique. 

Le lendemain, le surlendemain et chaque 
soir, je revins dans cette taverne. Et chaque 
soir, je revis le sinistre Anglais recommencer 
la même séance, s'enivrer systématiquement 
et s'en aller une fois saoul ; et je me sentais 
glacé de terreur et de pitié au spectacle de 
cette ivrognerie tragique et solitaire. 

Peut-être, à force de retourner dans le mê
me endroit, aurais-je fini par apprendre quel
que chose sur le compte de ce lugubre alcoo
lique, par pénétrer le mystère de sa vie et de 
son méthodique suicide, si un soir une vision 
vraiment terrible ne m'avait à jamais écarté 
de ce lieu maudit. 

Quand j'arrivai, « il 1 n'était pas encore 
là. Je m'assis à ma place habituelle, je pris 
un verre de gin — car peu à' peu je m'étais mis 
à varier les consommations, — et, en atten
dant que l'homme vint je feuilletais des jour
naux illustrés. 

Au bout d'un certain temps, ayant machina
lement levé les yeux, je vis l'Anglais en face 
de moi. à l'autre extrémité de la salle. • Tiens, 
me dis-je, il est entré sans que je m'en sois 
aperçu. > Oui, c'était bien lui ; c'était bien 
sa pâleur, ses prunelles sombres, ses joues 
creuses et son. irrémédiable mélancolie... 

T M * en continuant do 1* »— Mitur. jn i ls 
un mouvement pour prendre mon verre. L'au
tre fit un mouvement identique. Je portai mon 
verre à mes livres, a ses lèvres il porta le 
sien. Je bus, il but ; je reposai le verre brus
quement ; brusquement il le reposa... Sur
pris, je regardai avec plus d'attention et une 
atroce épouvante serra ma gorge et ralentit 
les battements de mon coeur. 

Non, il n'était pas arrivé ; non, ce n'était 
pas lui. Ce que j'avais vu, distinguant mal à 
cause du faible éclairage, c'était en face de 
moi, dans une glace, ma propre image. Eh ! 
quoi, à fréquenter cette exécrable taverne, 
j étais déjà devenu blême, décharné, spleené-
tique au point de lui ressembler, à lui, au 
muet et funèbre ivrogne, jusqu'à m'y mépren
dre moi-même ? Ils apparaissaient déjà sur 
mon visage, les stigmates que l'alcool impose 
à ses victimes !... 

Je compris que je n'avais qu'un parti à pren
dre : m'-enfuir, sans retourner la tête. C'est ce 
que-je fis, éperdûment, en me jurant à moi-
même que plus jamais je n'entrerais ni dans 
cette sinistre officine, ni dans aucune maison 
analogue. Et je me suis tenu parole... 

Louis DE GRAMONT. 

Soit, avec le système majoritaire 5 élus; 
avec la représentation proportionnelle 18, soit 
13 de plus avec ce système que repoussent 
surtout ceux qui ne l'ont pas suffisamment 
étudié. 

En conséquence, au lendemain du beau suc
cès que vient de remporter le socialisme dans 
le Nord, et au risque que mon arithmétique 
se côtoie avec les articles de M. Langlais et 
les discours de M. Dansette. je reste un sin
cère partisan de la représentation proportion, 
nelle qui non seulement apportera plus de 
justice dans les élections, mais, je l'affirme 
encore, permettra la constitution de partis po
litiques sérieux. 

G. DELORY. 
Le citoyen Delorv nous permettra de lui dire 

qu'il a mal interprété notre pensée, s'il a cru 
qu'en faisant ressortir la coïncidence de ses opi
nions en matière de R. P. avec celles dliommt* 
politiques appartenant à un autre parti que te 
notre, nous avons eu e son égard la moindre 
ve'Jeiti! de critique malicieuse. 

Quant au fond même de la question, nous nous 
réservons d'y revenir, car les explications de no
tre sympathique contradicteur n'ont pas encore 
força notre hostilité contre le système électoral 
qui lui tient tant a cœirr. 

Emile RAYMONIX 

CONTROVERSÉ 

PÔTIS ce litre-, j'ai publié dans le Réveil un ër-
tiole inspiré du ré6ultat des élecUons belges et 
contre la, Représentation proportionnelle. 

.Notre ami Oeloi-y s en est ému et il nous 
adresse la réponse suivante que nous accueil
lons très Volontiers : 

Dans le numéro du vendredi 1er juin, le 
< Réveil du Nord > publie une note sur la R. 
P. L'accouplement répété de certains noms 
fait qu'elle a une allure un peu bizarre, mais 
je ne veux m'arrêter qu'à la conclusion. 

D'après Emile Raymond, qui se base sur 
l'étude de la représentation proportionnelle 
faite par le rédacteur en chef du « Réveil du 
Centre > (étude que je ne connais pas) les 
résultat* des récent— «notion» baigna doivent 
éloigner davantage anoora Me repuMtoalne da 
ootte informa. 

J'estime que la logique suffirait pour que 
l'on reste partisan de ce système, surtout que 
l'on ne doit pas oublier que l'on peut en écar. 
ter certaines fantaisies qui le rendent, en Bel
gique, plus qu'arbitraire. 

Pour démontrer l'avantage que nous, so
cialistes, nous aurions à son acceptation, je 
ne veux pas énumérer & nouveau les argu
ments que j'ai publiés dans le « Socialiste » 
et le « Travailleur > ; je ne veux prendre que 
les chiffres publiés la veille par le « Réveil » 
lui-même. 

Vnici les résultats qu'ils donnent avec le 
système,.majoritaire, .cher A Emile, Raymond et 

Une Vision 
—• Entrons là, dis-je à Ludovic en lui mon

trant un café, près duquel je venais de le ren
contrer. 

Il fit un geste de dénégation, presque ef
frayé : -u-T-.--

Je ne vais jamais, me dit-il, dans ces 
sortes d endroits... 

— y ° u s voulez nous dire que vous n'y allez 
plus ? Car, si j'ai bonne mémoire autrefois... 

11 m interrompit : 
— En effet. J'ai fréquenté naguère dans les 

établissements où se débitent des boissons. 
Mais j ai résolu de ne plus y mettre les pieds 
i»i vous êtes curieux de savoir à la suite de 
Quelle aventure, je vous l'apprendrai. 

— Racontez. 
— Èh bien, voici. 

• ' i m e pl\l p a r l e b r a s e t m'entraîna vers un 
lardin public, à proximité duquel nous nous 
trouvions. Ce fut 14, en allant et venant dans 
une allé» solitaire qu'il me narra ce g.ui 

— C'était un soir. D'où je venais, je ne la 
sais plus. Je sais que je rentrais chei moi. 
J avais soif et mon désir était de me désalté
rer avec une pinte d'ale. Il me semblait qu'au
cune autre boisson ne me ferait un plaisir 
égal. • 

Le hasard me conduisit dans une rue dé
tournée et peu passante, où j'aperçus une ta
verne anglaise. Voilà mon affaire, pensai-je. 
t-t j entrai dans un lieu peu jovial, une lon
gue boutique étroite qu'éclairaient vague
ment deux ou trois becs de gaz dont on avait, 
par économie, baissé la flamme. 

A 1 entrée, un grand comptoir en bois, re
couvert de marbre blanc, devant lequel étaient 
placés, çà et là, des tabourets hauts Derriè
re le comptoir le patron. Dans la salle, deux 
garçons à têtes britanniques, peut-être ori
ginaires de Montmartre et qui se faisaiem 
ces têtes-là pour s'harmoniser avec l'endroit. 
Nul consommateur attablé ; mais debout de 
vant le comptoir, ou juchés sur les tabourets, 
deux ou trois individus, l'air de palefreniers 
ou de 1 lads », avalaient de ces infernales mix
tures qui, pareilles à du feu liquide, ne sau
raient passer que par des gosiers anglo-sa
xons. Ils se retirèrent peu après mon arrivée. 
Je m étais assis dans un coin. Je savourais 
ma pinte d'ale. Puis je me disposais à partir, 
lorsque quelqu'un entra qui me fit demeu-

C'était un homme de trente-cinq à quarante 
ans._Ln Anglais, grand pale, ayant ce telal 
Oe cire que l'alcool donne à ceux dont il s'est 
emparé. Les yeux profondément enfoncés 

n". d?? orbites, les joues creuses, le nez 
pincé. Enfin, une effrayante maigreur; un 
cadavre ambulant. 

Ce qui me frappa surtout et m'empêcha 
de bouger, ce fut la tristesse épouvantable 
empreinte sur ce visage. Jamais je n'avais 
vu physionomie exprimant une désolation si 
complète. Le regard semblait fixé obstinément 
sur une calamité irréparable. On devinait un 
nomme à qui rien n'était plus, une âme enli. 
see dans les plus noires ténèbres de la dé 
tresse et pour laquelle ne brillait plus une 
lueur d espérance. Vous eussiez dit un fantô-
me du spleen. L'homme, d'ailleurs, était mis 
convenablement et même avec une élégante 
simplicité. La misère n'était donc pas le prin. 
ope de «on incomparable affliction. 

A son entrée, il fut salué par le patron d'un 
signe de tête familier. Il lui rendit son salut 
d un air profondément navré et il s'assit. On 
connaissait évidemment ses habitudes, car, 
sans qn il eût rien commandé, on posa devant 
lut un flacon de gin et un verre. 
™i- . ï e m " à 1îoire' distraitement, nonchalam-
ment un coude sur la table le regard perdu 
nans le vague, dans la contemplation, peut-
f-, ' - .I e s a m v s t é r ieuse adversité. Ses yeux 
« f T e n t u n i n s t»nt de mon coté mais il I 
?oir V " c r m i n * m e n t Pas- » regardait sans 
._Qn lui avait donné le&JQuma.ur. Il les orit. 

L'attentat contre le roi d'Espagne 

*-r-

Est-ce uû attentat anarchiste ou un crime royaliste? 
Intéressante enquête de la police an* 
glaise. — L'auteur de l'explosion 

n'est pas arrêté. — Funé
railles des victimes. 

juin »- On S'est peut-être trooj Le concierge de «on coté, prétend fifre» 
ri® _?H ?*. lro.uvait en pré^eaçe j vu monter à l'étage d'où a été lancée la botoO 

LE REPOS HEBDOMADAIRE 
S'il y eut un projet de loi populaire, ce fut 

assurément celui du repos hebdomadaire 
pour les employés et les ouvriers d'industries 
ou de services'qui ne chôment jamais, projet 
dont le Sénat avait commencé la discussion 
avant la fin de la dernièrc sassion législati
ve. 

Or, au début de la nouvelle session, alors 
que l'ordre du jour du Sénat n'est pas enco
re chargé, nous croyons utile de rappeler 
l'oeuvre entreprise et le vote des premiers ar
ticles de ce projet de loi. 

Les employés et les ouvriers attendent im
patiemment ce jour de repos accordé à tous 
le-t aurcs travailleurs, et ce serait un effort 
vra:ment démocratique et humanitaire que 
de donner au xmartyr» du travail un peu de 
repos, d'air et de liberté. 

Cette réforme a pour elle l'appobation una
nime l e l'opinion publique ; elle n'a à triom-
fiher que de traditions routinières et ridieu-
es ; elle ne léserait .'es intérêts de person

ne et ferait plaisir à un grand nombre. 
On se demande, dans ces conditions, pour

quoi la Sénat ne se hâterait pas de mener à 
bien le vote complet et définitif de ce projet 
de loi* Le plus tôt sera le mieux. 

Madrid, 2 ,_ 
liaté de dire qu ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
d'un attentat anarchiste. Il se peut que _ 
tentative d'assassinat dirigée contre Alphon
se M i l soit UN CRIME ROYALISTE, coio-
rufs par un partisan de don Carlos. 

Un jurnal nationaliste français, l'uEciair» 
sa fait l'écho de cette version, qui était ve
rnie d -Tlleurs, dès la nouvelle connue, à, l'es
prit de beaucoup. 

Lo c< resnondant spécial de Pu Eclair » a 
Madrid télégraphie à ce journal : 

u L'auteur de l'attentat est toujours in
trouvable. 

11 it»issa une valise rempli» do linge, un 
mouchoir sanglant, semblant prouver qu'il 
fut blessé et divers appareils destinés à la 
fabr'i ofion d'explosifs. La personne tué» 
daiiî la chambre contiguë le fut par la hi.rn-

J'ai interrogé un musicien connu, M. Ilier
re, habitant l'appartement voisin : Avant 
l'explition, il remarqua une odeur d 0 man
des amères, provenant probabl-mt r:t i!e 
l'explosif. Une personne de sa famille vit 'a 
criminel jeter la bombe. 

Rien qu'ils n'aient entendu qu'une détona
tion unique, les effets de l'explosion indi
quent une bombe double. Les traces des pro
jectiles ont été relevées dans un rayon de. 40 
mètres ; les fusils des soldats ont été brisés. 

Lee policiers internationaux présents a 
4 Madrid, dise&t que la bombe fut la plus ter-
' rible connue et que le criminel est nune ha

bileté singulière. 
Des versions diverses circulent sur le ca

ractère de l'attentat ; certains croient que ce 
n'est paa un attentat anarchiste, mais cata-
laniste. 

On confirme que le roi reçut des lettres de 
menace disant qu'il serait marié seulement 
une heure. La police surveillait le quartier. 

Hier, une bombe de grande dimension a 
été trouvée sous la porta de la Capitainerie, 
sur le lieu même de l'attentat. L'analyse a 
révélé qu'elle contenait 200 grammes d'ex
plosif et de nombreux projectiles. On ignore 
si elle est l'œuvre de Morales, l'auteur pré
sumé de l'attentat. 

Le soir une détonation fortuite a produit 
une panique ù la Puerta del Sol ; plusieurs 
personnes furent contusionnées ; les cafés, 
envahis souffrirent des dégâts. 

Un individu a été arrêté a la gare du Midi, 
il a été reconnu pour un Anglais nommé Ha-
milton, âgé de cinquante ans. 

Il est probablement innocent, mais reste 
arrêté. 

Enquétt de la police anglaise 
Londres 2 juin. — La police anglaise se li

vre actuellement à une enquête minutieuse 
sur les allées et venues des anarchistes, 
d'autant plus quo le gouvernement espagnoL 
l'y a invitée par voie diplomatique, cepen
dant, la police affirme qu'elle ne connaît ni 
Don José, ni l'étudiant anarchiste Valissa, 
réputé comme dangereux par les policiers es
pagnols, et qu'aucun individu correspondant 
a leur signalement n'a jamais, a. sa connais
sance, séjourné en Angleterre. 

ne. J ^ ^ _ ^ ^ ^ _ ^ ^ ^ _ _ _ ^ _ _ _ _ ^ _ _ _ _ . 
Le garde civil Francisco Mirallès est é g * 

lement très aîflrmatif au sujet de la persan? 
no qui est venue sur le balcon, en compagnie 
de Moran, voir quand arrivait la voiturf 
royale. 

Homilton parle l'anglais, l'italien et l'espsj 
gnoL 

L'auteur de Tattentat n'est pas arrêté 
Madrid, 2 juin. — La Gaoeta publie <tes> 

décrets aux termes desquels des pensions) 
sont accordées aux veuves et orphelins des* 
officiers et soldats morts des suites de l*at« 
tentât. 

La police continue les per<juxsitioTxs. Tons1 

lej environs de Madrid sont surveillés pa* 
la garde civile, car le ministre de l'intérieuS 
est persuadé que le coupable se trouve et> 
coie dans la capitale, abrité chez un cotai 
plice. 

Plusieurs blessés sont dans un état gr*v«w 
On redoute de nouveaux décès, malgré las 
soins dévoués et entendus qui sont prod*i-" 
gués dans les hôpitaux par le corps rnldicaL 

A Sabadell, près de Barcelone, la poilct* 
recherche le lieu où habitait l'tt.teur de l'at
tentat. On croit que cent la saéan* laSsiHii 
qui se signala parmi les anarchiste» at tente 
fournit de l'argent. 

l i s étrangers quittent I i d r i J 
L'attentat a jeté la terreur parmi les pro

vinciaux venus à Madrid pour assister aux 
fête*. Aussi les derniers trains de jeudi e t 
tous ceux de vendredi sont-ils partis dis Ma
drid bondés de voyageurs qui renoncent S) 
suivre jusqu'au bout le programme des rnM 
tes. 

Un grand nombre d'étrangers sont parti* 
également. 

Une extraordinaire animation m regnf 
toute la journée d'hier & Madrid, bien que lest 
fêtes inscrites au programme du jour na> 
commencent qu'à neuf heures du soir. Ces* 
surtout calle Mayor et sur la place qui fait 
face au palais royal que la foule est accent 
rue plus nombreuse. 

Un des soldats qui ont été bles9és est flCi, 
teint d'une amnésie et d'une aphasie étrazs» 
ges. 

H Qe se rappelle en effet et ne peut prononv 
cer que les mots commençant par tes lettres) 
p et d. 

La seule modification apportée au pro
gramme de s f^tes est que le bal de gala, qui 
devait avoir lieu aujourd'hui 2 juin au palais} 
royal, fut remplacé par une réception. 

Funérailles des Victimes 

La police a comparé la photographie, en
voyée de Madrid, de Morales, aux 800 photo-
"i-Anhies d'anarchistes connus qu'elle possé

dai» ses dossieis et ne 1 y a pas retrou-
H H 

Cette enquête de la police anglaise fsrufle, 
comme on le voit, l'hypothèse, qu'an ne se 
trouverait pas en présence d'un attentat 
anarchiste. 

Contradiction» 
L'ARRESTATION DHAMILTON 

Comme on le sait, un sujet anglais, Robert 
Hamilton, a été arrêté hier en gare de Ma
drid, comme complice de l'auteur de l'attes
tât. 

C'est à huit heures etdemiej du soir, dans 

Lo roi avait manifesté l'intention de pr#| 
sider l'enterrement, qui a eu lieu hier aobV 
des militaires tués, mais les ministres l'*fl 
ont dissuadé. 

L'enterrement des huit militaires victimes} 
a eu lieu à huit heures du soir, partant ds 
l'hôpital de Buen-Suceso. 

LÔ coi-tège était imposant. Huit corbillards 
traînés chacun par six chevaux, portaient 
Ios cercueils sur lesquels on apercevait les. 
képi3 du capitaine et des deux UeutenarrtsrJ 
Los autres cercueils étaient ceux du caporal 
et deg simples soldats. 

Le deuil était conduit par le maire e t W 
gouverneur militaire. 

Les membres du gouvernement, au « n i * 
plet, faisaient partie du cortège, ainsi que, 
les généraux Bascaran, Pacbeco et LuqueJ 
qui représentaient le roi. On remarquait égaw 
lement tous les généraux résidant a MadrîdtJ 

j- les attachés militaires navals de toutes les 

ECHOS ETJpUVELLES 
:>; MJLLIOXS DE REYESU 

On mande de Berlin crue Mlle Krupp vient de 
se fiancer avec un secrétaire d'ambassade, M. 
de Bohlen. 

Mlle Krupp est presque seule propriétaire des 
fameuses usines Krupp, et Ion évalue ses re
venus a vina<r<inq millions de francs par an. 

CHEZ LES SIPPONS 
Le médecin-major Matignon, de notre armée 

de terre, qui a fait la campagne de .Mandchou-
ïie, avec les Japonais, vient d'adresser à l'A
cadémie de médecine une note sur l'hygiène du 
champ de bataHle. chez les Nippons. 

Cette hygiène du champ de bataille a con
staté dans l'incinération des cadavres, méthode 
économique, rapide et sûre, suivant ^t. Mati
gnon. Les inhumations en masse et promptes 
comme celles qu'il faut faire après les Grandes 
batailles, sont trop superficielles et offrent de 
sérieux dangers. 

FBTES PARLEMENTAIRES 
Un comité parlementaire s'est constitué a Lon

dres pour préparer la réception de 500 repré
sentants d'une vingtaine de Parlement» élran-
ftens. qui se réuniront les 23, 24 et 25 juillet 1906. 

On espère obtenir, pour cette conférence, la 
grande salle de Westminster. Le premier mlnis. 
tr» a promis l'aide du gouvernement. 

Le lord-maire offrira une réception aux par
lementaires étrangers, et 11 v aura banquet ef fê
tes «a leur honneur, au Palais de CSristaL^" 

.*=o» a nu i t u i ;ui i ;o cv u e n i i e , u u au i r , uOUStf «"5 <MW».IIC^ i i u i i u m e s iitrvajs un HJUWS "=» 
un train en partance pour Tolède, qu'a eu J puissances et des officiers de tous grades) lieu son arrestation. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

11 a été conduit au bureau de la direction 
générale de la Dette, dans une salle du rez-
de-chaussée, et surveillé par la, garde civile 
et la police. 

L'opinion du capitaine de la garda civile 
qui a procédé à la première instruction est 
que si Hamilton n'est pas l'auteur do l'atten
tat, on ne doit pas douter qu'il soit au moins 
complice. 

Autour de l'édifice, plus de huit mille per
sonnes attendaient la sortie du détenu, qui a 
été amené à onze heures et demie chez le ju
ge d'instruction. 

On a trouvé sur Hamilton un couteau, une 
fourchette et une somme de 75 pesetas en ar
gent. 

Il avait assisté hier à la course de tau
reaux.-

Il n'a pas su donner l'emploi de son temps 
dans la matinée d'hier. H a refusé de dire où 
il habitait. 

Une personne qui lui a parlé déclare qu'on 
ne peut rien savoir de certain sur son comp
te ; il dira tout devant le consul anglais. In
terrogé sur le nom de la personne qui l'avait 
rasé, il a répondu que c'était un coiffeur 
dont la boutique est voisine de la gare où il 
a été arrêté. 

Les policiers anglais et italiens qui se «ont 
rendus au lieu de sa détention ont déclaré ne 
pas connaître Hamilton. Le gérant de la 
maison sise 88, rue Mayor et le locataire qui 
a rencontré jeudi l'auteur de l'attentat dans 
l'escalier de la maison n'ont DSA re^oarju. e u t 
Hamilton le, criminel. 

1 Appartenant à tous les corps en garnison ai 
TWadrid.' Le haut personnel de la maison" 
royale était également représenté. Tous les; 
parti» politiques l'étaient par tes personnav 
gés les plus en vue dans chacun d'eux. 

l"n détachement de la garde civile mjsrî 
chàif en taie du cortège funèbrav DerrierS 
chaejue corbillard marchaient des troupes d* 
marin». J 

La princesse Béatrice avait envoyé tara 
VVillinm Cecil pour la représenter aux ft*î 
nérailles. 

Le prince de Galles, le duc de Gênes, l'ara 
chiduc d'Autriche étaient représentés, ainsi 
que la mission française et celles des autres] 
nations. 

rtepuig l'hôpital de la Princesse d'où par» 
te.it le cortège, jusqu'au cimetiftre "o> Htsw 
les rues étaient envahies par la foule qu«1 
les troupes, formant la haie, maintenaient 
sur les trottoir»'. Cette foule, profondément 
émue, gardait un silence imposant. On peut 
évaluer à 300 ou 400,000 le nombre des per
sonnes qui sa pressaient sur le parcours dsl 
l'hôpital au cimetière ; la distance était dTeWij 
vlron 10 kilomètres. 

L'enterrement de la marquis»'»* Tolos» * • 
de sa fllle, tuées sur un balcon dV* la matants] 
d'où fut lancée la bombe, a eu lieu hier apr**"! 
midi. Une énorme foule y assistait-

U n e ;px*ixan«» 

VTmparciat se tait l'écho du Kraft ndoU 
demie! un «rn^ nfftnijnoi da. ministre da lis»* 

te.it

